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[…] Depuis que le monde est monde, il n’y a jamais eu d’unité, ni, à plus forte raison, de souveraineté algérienne. Carthaginois, Romains, Vandales, Byzantins, Arabes syriens, Arabes de Cordoue, Turcs, Français, ont tour à tour pénétré le pays sans qu’il y ait eu à aucun moment, sous aucune forme, un État algérien.

Charles de Gaulle, 16 septembre 1959, déclaration à la RTF






Présentation

Géographiquement, ethniquement, linguistiquement et historiquement, l’Algérie est plurielle.

Au nord, le pays est bordé par un littoral échancré ouvrant sur un cordon de plaines séparées par l’Atlas Tellien donnant naissance à de fertiles terroirs. Dans sa partie centrale et orientale, l’intérieur de l’Algérie est formé de montagnes ou de massifs, Kabylies, Aurès, Babors et Nemencha, cloisonnant des régions aux fortes personnalités. Entre ces dernières et le désert saharien, s’étendent des hauts plateaux steppiques1 aux dépressions salées, les chott ou sebkhas, déclinant insensiblement vers un cordon d’oasis avant de s’abîmer dans les immensités désertiques.

La diversité algérienne est également ethnique. Au socle berbère lui-même divisé en plusieurs dizaines de tribus sédentaires ou nomades selon la classification d’Ibn Khaldoun, se sont ajoutés à travers les siècles des apports romain, vandale, byzantin, arabe, turc et même européen.

Cette mosaïque humaine se retrouve dans le domaine linguistique : arabe, tamazight, kabyle, chaoui (Aurès), tashalite (mélange de chaoui et de kabyle), tagargrent (est constantinois), chelha (Oranie), tasehlit (Atlas blidéen), dialectes des oasis du Touat, du Gourara et du Tidikelt, etc.

Historiquement enfin, ces diversités ont fait obstacle à un processus de fusion « nationale ». Un phénomène aggravé par la position « centrale » du pays dont les deux pôles potentiels d’unité, Tlemcen et Bougie, eurent des plages d’autonomie chronologiquement réduites en raison du poids exercé à l’Ouest par le Maroc et à l’Est par Tunis.

Après l’islamisation des viie-viiie siècles, l’actuelle Algérie était le Maghreb al-Awsat (Maghreb central ou médian). Puis, durant les trois siècles de colonisation ottomane, son nom fut Sandjak (ou Odjak) de l’Ouest dont l’extrême ouest semblait alors reconnaître l’autorité spirituelle du sultan du Maroc2 quand l’est était quant à lui, tourné vers celui d’Istanbul. Nulle part, la prière n’était donc dite au nom d’un chef « algérien » car, à l’époque, la « nation algérienne » n’existait pas3.

Ce fut la France qui rassembla ces ensembles, notamment à travers une ambitieuse politique de désenclavement routier. Ce fut elle qui, en 1839, leur donna son nom : Algérie (voir page 125). Ce fut encore la France qui en traça les frontières. À l’Ouest, en amputant territorialement le Maroc du Touat, du Tidikelt, du Gourara, de Tindouf, de Béchar, de Tabelbala etc. ; au Sud, en l’ouvrant sur un Sahara qu’elle n’avait, et par définition, jamais possédé.

Sur ces mondes divers et profondément individualisés, l’histoire officielle algérienne écrite depuis 1962 plaque l’affirmation d’un passé ancré dans une ancienneté pré-étatique postulée et largement fantasmée. Ainsi, selon les manuels utilisés dans les écoles et les lycées du pays :

– Jugurtha est le premier « résistant algérien ».

– La nation algérienne, arabe et musulmane existe depuis le viiie siècle.

– Tlemcen et Bougie sont des pré-Algéries.

– La période ottomane est celle de la gestation nationale algérienne.

– Abd el-Kader et Mokrani sont des chefs de guerres nationalistes algériens.

– La période française fut un pillage et une quasi-mise en esclavage des populations.

– La guerre d’indépendance fut le soulèvement de tout un peuple uni contre le colonisateur, à l’exception toutefois d’une petite minorité de « collaborateurs », les Harkis.

Or, ces points constituant le « récit » national algérien relèvent de l’idéologie, non de l’histoire.

En effet :

– Présenter Jugurtha comme un « nationaliste Algérien » est un furieux anachronisme doublé d’une singulière erreur historique. Étant Massyle (royaume berbère « tunisien »), et non Masaesyle (royaume berbère « algérien »), Jugurtha pourrait, tout anachronisme oublié, être en effet revendiqué par la Tunisie, mais en aucun cas par l’Algérie… (voir chapitre I).

– Le fond de la population de l’Algérie n’est pas arabe, mais berbère (voir chapitre I). Or, au moment de l’indépendance, afin de donner une cohérence aux différents ensembles composant la jeune Algérie, la volonté de l’unité se fit à travers l’affirmation d’un artificiel nationalisme arabo-musulman. L’arbre algérien fut alors coupé de ses racines.

– Brillantes principautés, Bougie et Tlemcen ne furent pas des noyaux pré-étatiques algériens4, de Fès et de Marrakech qui développèrent des empires marocains à travers les dynasties des Almoravides, des Almohades, des Saadiens, des Mérinides et des Alaouites (voir chapitre VI)5.

– La période ottomane ne fut pas davantage celle d’une évolution vers un État nation algérien car, dans la Régence d’Alger, il n’y eut pas l’apparition de dynasties nationales ou pré-nationales comme avec les Karamanli et les Husseinites en Libye et en Tunisie (voir chapitre VIII).

– La guerre d’Abd el-Kader fut un mouvement limité à certaines tribus essentiellement arabes d’Oranie ; quant à celle de Mokrani, elle fut ethno-centrée sur les seules Kabylies (voir chapitres XI et XIII).

– Loin de l’avoir pillée, la France s’est tout au contraire ruinée en Algérie (voir annexe 8).

– Durant la guerre d’indépendance, les Algériens engagés dans l’armée française furent trois à quatre fois plus nombreux que les combattants nationalistes (voir chapitre XV).

Sauf à être militant, l’historien ne peut donc prétendre écrire une histoire de l’Algérie en suivant la trame du roman national fabriqué après 1962. Parce que, comme l’écrivent Jean-Louis Levet et Paul Tolila :

L’aiguille historique de l’Algérie semble bloquée sur sa guerre d’indépendance qui occupe une place et un statut officiels pour l’État algérien qui revendique ouvertement le monopole de sa narration officielle ; elle n’est en aucun cas un objet d’investigations libres pour les historiens (Levet et Tolila, 2023 : 14).

D’où l’impossibilité de réviser cette histoire officielle devenue dogme. Voilà donc pourquoi le « travail de mémoire commun » si cher à la France n’a pas abouti. En effet, quand Paris ouvre largement ses archives, Alger ferme les siennes… Quant à Abdelmadjid Chikhi, le pendant algérien de Benjamin Stora, l’autre animateur de la commission mixte créée au mois de juillet 2020 afin de « concilier » les mémoires franco-algériennes, il se « comporte comme un procureur militant et non comme un historien » (Levet et Tolila, 2013 : 350).

Comment d’ailleurs ne le serait-il pas alors que le mercredi 15 février 2017, à Alger, Emmanuel Macron, alors candidat à la Présidence de la République française qualifia la colonisation de « crime contre l’humanité », justifiant ainsi la version historique algérienne avec toutes les exigences de « réparation » qui en découlent. En effet, désormais :

[…] les autorités algériennes ont la capacité de nous placer dans la position d’éternels coupables puisqu’il s’agit du seul crime imprescriptible (Levet et Tolila, 2023 : 348)6.

Matrice du « Système » algérien, l’histoire officielle occulte ce qui s’est passé durant la guerre d’indépendance, avec notamment l’assassinat d’Abane Ramdane, la possible livraison d’Amirouche à l’armée française, l’épuration ethnique des Européens et le massacre des Harkis.

Point d’orgue de la ré-écriture de l’histoire, la légitimation du coup d’État de l’été 19627 couronne la construction du roman national algérien sur lequel repose la « légitimité » postulée du « Système » et de ses ayants droit (voir p. 207).

Les historiens algériens sérieux sont parfaitement conscients8 du fait que cette histoire officielle est d’abord le moyen de dépasser un traumatisme existentiel que Mohamed Harbi a résumé d’une phrase percutante : « L’histoire est l’enfer et le paradis des Algériens ».

Enfer des Algériens leur propre histoire ? Oui, parce qu’elle les ramène constamment à des réalités qu’ils nient, ce qui rend donc impossible toute analyse rationnelle et dépassionnée du passé.

Paradis des Algériens leur propre histoire ? Là encore, oui, parce que, pour oublier ces réalités, les Algériens s’accrochent à un passé reconstruit et largement fantasmagorique.

Loin de l’histoire officielle naviguant entre les falaises de la réalité et les récifs de l’illusion, c’est l’histoire des mondes pluriels baptisés Algérie en 1839 par les conquérants français, et devenus l’État algérien en 1962, qui est ici écrite.





1. Pour tout ce qui se rapporte à ces régions des Hauts Plateaux et à l’Atlas Saharien, il sera essentiel de se reporter à l’étude majeure de Georges Hirtz (1989).




2. Ce dernier avait d’ailleurs un représentant, un khalifat, dans la région, l’un d’entre eux ayant été le propre père d’Abd el-Kader.




3. En 1830, dans une lettre à sa famille, le futur général Louis de Lamoricière (1806-1865) alors lieutenant, constata en ces termes la réalité des diversités algériennes : « À Oran, ils font (la prière) pour le roi du Maroc ; à Constantine, pour le sultan de Constantinople ; à Alger, afin de ne pas se compromettre, pour celui qui marche dans la bonne voie » (Cité par Guiral, 1992 : 116).




4. Gènes, Pise, Florence ou Venise n’ont pas davantage constitué des pre-Italies.




5. À ce sujet, Lucien Golvin a écrit : « Si l’on compare les trois pays qui composent la Berbérie […] on est bien obligé de constater que le Maghreb central (l’actuelle Algérie) ne connaît pas de grandes dynasties qui lui confèrent un caractère propre. Alors qu’en Tunisie, on suit aisément l’œuvre des familles régnantes, alors qu’au Maroc on peut également dégager une politique générale, celle de grandes familles gouvernant l’ensemble du pays, tout est confus en Algérie qui, jusqu’à la période turque ne présente pour ainsi dire pas de physionomie propre » (Golvin, 1957 : 7).




6. Une situation résumée d’une phrase par ces mêmes auteurs : « Demandez-nous le pardon… que nous ne vous accorderons jamais » (2023 : 348).




7. Opéré par l’armée des frontières commandée par le colonel Boumédiène, il renversa le GPRA avant d’écraser la résistance des survivants des maquis de l’intérieur.




8. D’où des démarches alambiquées illustrant le malaise scientifique qu’ils ressentent, mais qu’ils s’interdisent d’exprimer. Ainsi en est-il de Fatima-Zohra Bouzina Oufriha auteur du livre intitulé Au temps des grands empires maghrébins. La décolonisation de l’histoire de l’Algérie (2015), au sujet duquel elle a déclaré : « C’est le rôle du Maghreb central que je cherche à ré-apprécier par rapport à une lecture, partiale et biaisée, une interprétation de l’histoire qui, pour moi, est coloniale, dans la mesure où systématiquement, le rôle du Maghreb central qui deviendra l’Algérie est escamoté au profit du Maghreb extrême qui deviendra le Maroc […] Derrière cette lecture biaisée et partiale, il y a la thèse coloniale de la terra nulla qui s’est installée à un certain moment, après la conquête de l’Algérie par la France, qui pose que l’Algérie et Maghreb central n’ont jamais existé, n’ont jamais rien fait de bon dans l’histoire. C’est toujours le Maroc que l’on met en exergue. » (Fatima-Zohra Bouzina Oufriha) Algeria-Watch 22/05/2016 en ligne.










Première partie


Les Algéries berbères

Le fond ancien de toute la population de l’Afrique du Nord est Berbère. Avant l’islamisation suivie de l’arabisation, la Libye, la Tunisie, l’Algérie et le Maroc actuels constituaient la Berbérie. Cependant, cette Berbérie ne formant pas un bloc homogène, il n’y eut pas une nation politique berbère. Divisée en de nombreuses tribus jalouses de leur autonomie, la berbérité de l’actuelle Algérie était formée de deux grands blocs, l’un sédentaire, l’autre nomade dont, plus tard, au xive siècle, Ibn Khaldoun aura la vision (Le Tourneau, 1966).

Durant les derniers siècles avant l’ère chrétienne, trois royaumes apparurent dans l’actuel maghreb. Dans l’actuelle Algérie naquit ainsi le royaume Masaesyle. Rival de celui des Massyles dont le territoire s’étendait sur l’actuelle Tunisie et de celui de Maurétanie, l’actuel Maroc, il fut emporté dans le conflit entre Rome et Carthage. Une fois divisé en plusieurs provinces, ses habitants ne furent qu’en partie romanisés et christianisés. L’ouest, soit l’actuelle Oranie, ne fut ainsi que faiblement concerné par cette double acculturation, tandis que, tout au contraire, l’est le fut plus profondément.

La conquête vandale, puis la « reconquête » byzantine, ne concernèrent que la partie la plus orientale de l’actuelle Algérie, ailleurs, le maillage romain ayant disparu, ce fut une berbérité ethniquement intacte qui subit les invasions arabo-musulmanes du viie siècle.






Chapitre I


Avant l’Algérie, les Berbéries

À partir d’il y a plus ou moins 40 000 ans, donc avant l’identification du peuplement proto-berbère puis berbère, l’actuelle Algérie a connu trois grandes strates de peuplement9 :

1. Durant le Paléolithique10 supérieur européen (plus ou moins 40 000/ plus ou moins 12 000), y vivait un Homme moderne contemporain de Cro-Magnon, mais non cromagnoïde, dont l’industrie, l’Atérien11, culture dérivée du Moustérien12 (Camps, 1981), apparût vers – 40 000 pour durer jusque vers – 20 000.

2. À partir d’il y a plus ou moins 20 000 ans, l’Homme de Mechta el-Arbi qui succéda aux Atériens présente des traits semblables à ceux des Cro-Magnon européens (crâne pentagonal, large face, orbites basses et rectangulaires). Ce chasseur-cueilleur n’est cependant ni un cro-magnoïde européen ayant migré au sud du détroit de Gibraltar, ni un natoufien13 venu de Palestine, mais un authentique Maghrébin (Camps, 1981 ; Aumassip 2001). Son industrie lithique est l’ibéromaurusien14.

3. Il y a environ 10 000 ans, donc vers 8000 av. J.-C., une nouvelle culture apparut dans l’actuelle Algérie. Il s’agit du Capsien – du nom du site éponyme de Gafsa, l’antique Capsa –, qui se maintint du VIIIe au Ve millénaire (Hachid, 2000)15. Les Capsiens repoussèrent, éliminèrent ou absorbèrent les Mechtoïdes (Homme de Mechta el-Arbi) qui semblent cependant s’être maintenus dans les régions atlantiques du Maroc.

Le Capsien se caractérise par une industrie lithique faite de grandes lames, de lamelles à dos, de burins, et par une multitude d’objets de petite taille avec un nombre élevé de microlithes géométriques comme des trapèzes ou des triangles. Les Capsiens vivaient dans des huttes de branchages colmatées avec de l’argile. Grands consommateurs d’escargots, ils en empilaient les coquilles, donnant ainsi naissance à des escargotières pouvant avoir deux à trois mètres de haut sur plusieurs dizaines de mètres de long16.

Selon Gabriel Camps, les Capsiens seraient les ancêtres directs des Berbères :

L’homme capsien est un protoméditerranéen bien plus proche par ses caractères physiques des populations berbères actuelles que de son contemporain, l’Homme de Mechta […]. C’est un dolichocéphale et de grande taille […] Il y a un tel air de parenté entre certains des décors capsiens […] et ceux dont les Berbères usent encore dans leurs tatouages, tissages et peintures sur poteries ou sur les murs, qu’il est difficile de rejeter toute continuité dans ce goût inné pour le décor géométrique, d’autant plus que les jalons ne manquent nullement des temps protohistoriques jusqu’à l’époque moderne (Camps, 1981).

Le capsien semble durer jusque vers plus ou moins 5000 av. J.-C., c’est-à-dire jusqu’au moment où le Néolithique devint régionalement dominant et où l’évidence du peuplement berbère est établie.


Le peuplement berbère

Les études génétiques (Lucotte et Mercier, 2003) permettent d’affirmer que le fond ancien de peuplement de l’Algérie est berbère, et qu’il n’a été que peu pénétré par les Arabes17.

L’haplotype YV qui est le marqueur des populations berbères se retrouve à 58 % au Maroc avec des pointes à 69 % dans l’Atlas, à 57 % en Algérie, à 53 % en Tunisie, à 45 % en Libye et à 52 % dans la basse Égypte (Lucotte et Mercier, 2003 ; Amory et alii, 2005) (carte I).

La parenté morphotypique ou linguistique de tous les peuples berbères vivant au nord de l’Afrique, depuis les oasis situées à l’ouest du Nil jusqu’au détroit de Gibraltar, les Colonnes d’Hercule, a été constatée par les Grecs qui leur donnèrent le nom globalisant de Libyens. Hérodote avait ainsi remarqué :

[…] en Libye, les bords de la mer qui la limite vers le Nord à partir de l’Égypte jusqu’au cap Soloeis (le cap Sârtel), qui marque la fin du continent libyen, sont habités d’un bout à l’autre par des hommes de race libyenne divisés en nombreuses peuplades […] (Hérodote, Histoires, II, 32).

Numides et Maures la question des définitions

1. Numides et Numidie

Hérodote divisait les populations berbères de l’Afrique du Nord en deux ensembles, les nomades et les cultivateurs sédentaires, une division qui sera reprise ultérieurement par Ibn Khaldoun quand il distinguera les Sanhaja et les Zénata. Dans ce cas, la distinction qui n’est pas ethnique se rapporte à des modes vie différents, le nom de Numide viendrait alors de la transposition en latin du nom grec.

Une hypothèse d’emprunt au grec d’autant plus plausible que les Grecs de Cyrénaïque désignaient l’un des peuples berbères de l’actuelle Libye du nom de Nobade. Plus tard, les Romains auraient transformé ce nom avant de le généraliser à toutes les populations de l’actuel Maghreb désignées sous le nom de Numides. 

Au point de vue ethno-géographique, les termes Numide et Numidie désignaient les peuples et leurs territoires situés à l’ouest de Carthage. Les royaumes Massyle et Masaesyle sont donc des royaumes numides.

2. Maures et Maurétanie

Maure est un autre nom donné aux Berbères, sa plus ancienne occurrence se trouvant chez Polybe. Puis, le terme fut généralisé par les auteurs latins avec une première mention dans La Guerre d’Afrique de Jules César. Il pourrait là encore s’agir à l’origine d’une simple désignation géographique née d’une altération du carthaginois moharim qui signifie ouest ou occident. Pour les Carthaginois, les Maures seraient alors les Berbères vivant à l’ouest des territoires des Numides, d’où le royaume de Maurétanie.

Parmi ces nombreux peuples berbères, ceux de l’ouest créèrent des États. Au ive siècle av. J.-C., les trois principaux d’entre eux étaient (carte II) (Desanges, 1962 ; Modéran 2005) :

1. Dans l’actuel Maroc, le royaume de Maurétanie – ou royaume des Maures –, s’étendait de l’Atlantique au fleuve Mulucha (Moulouya).

2. Entre le Mulucha et la rivière Amsaga (l’actuel Oued el-Kébir), s’étendait le royaume des Masaesyles avec pour capitale Siga, l’actuelle Takembrit près d’Aïn Temouchent

3. Entre la rivière Ampsaga et les territoires de Carthage s’étendait le royaume des Massyles avec pour capitale Cirta, l’actuelle Constantine18.

Ces royaumes étaient dirigés par des Aguellid, à la fois chefs de confédérations et chefs de guerre. Leur pouvoir était généralement remis en cause après leur mort car les règles de transmission n’étaient pas clairement définies. Les tribus composant ces royaumes étant jalouses de leur autonomie, à la fin de chaque règne, la contestation politique dégénérait donc régulièrement en guerre civile.

La religion des Berbères – les Libyco-berbères –, reposait sur l’existence d’un au-delà et de l’immortalité de l’âme19. Les morts étaient enterrés avec soin, entourés d’objets familiers, dans des tumuli de terre ou de pierre selon leur rang social. Ils pouvaient également être ensevelis dans des haounet ou caveaux creusés dans des falaises. L’art monumental berbère se retrouve dans les djedars, qui sont des pyramides funéraires construites par des princes berbères (Laporte, 2005). Les plus connus sont les mausolées du Medracen à Boumia (Maroc), celui de la Soumaâ du Khroub, celui de Beni Rhénane dans l’ancienne Siga, actuelle willaya d’Aïn Témouchent, ainsi que le mausolée royal de Maurétanie faussement baptisé « Tombeau de la Chrétienne » situé à Sidi Rached (anciennement Montebello)20. Les dieux des Berbères étaient les forces naturelles, montagnes, sources, arbres et ils pratiquaient le culte du bélier (Germain, 1948).

Durant la seconde moitié du dernier millénaire av. J.-C., ces royaumes berbères de l’ouest entrèrent en contact avec Carthage.


Le royaume Masaesyle entre Carthage et Rome

À partir du vie siècle av. J.-C., à la faveur de l’occupation assyrienne de la Phénicie21, puis des guerres contre les Perses, Carthage acquit sa totale autonomie par rapport à Tyr, sa métropole, d’où des conséquences pour le royaume massyle qui fut amputé d’une partie de son territoire22.

Dans l’actuelle Algérie, les principaux comptoirs puniques23 étaient, d’est en ouest (carte II) : Hippo Regius (Annaba), Tiddis (Beni Hamiden), Chullu (El Tarf), Igilgili (Jijel), Icosium (Alger), Tipaza, Iol (Cherchell), Gunugu (Gouraya), Marsa Medakh (Oran), Siga, Takembrit et l’île de Rachgoun à deux kilomètres au large du village du même nom à proximité de la frontière marocaine (Ferdi, 2005 : 13).

En 510 av. J.-C., la République romaine et Carthage signèrent un traité aux termes duquel la seconde s’engageait à ne pas nuire aux alliés de Rome tandis que la première reconnaissait le monopole commercial carthaginois en Méditerranée occidentale. Carthage fut alors au sommet de sa puissance.

Ce vaste mouvement d’expansion fut brisé en 480 av. J.-C. quand les Grecs de Sicile dirigés par Gélon de Syracuse remportèrent la bataille d’Himère, ville dont Carthage cherchait à s’emparer24. Cette défaite eut des conséquences immédiates dans la mesure où les Carthaginois qui durent reculer en Méditerranée occidentale, recentrèrent leur empire sur le littoral de l’Afrique du Nord où ils développèrent leurs implantations. Durant deux à trois siècles, les Carthaginois n’avaient semble-t-il, guère tenté de s’étendre dans l’arrière-pays de la ville car ils ne recherchaient pas une domination territoriale. Mais, à partir du moment où la ville accueillit des réfugiés chassés de Tyr en raison de la pression que les Perses y exerçaient, il lui devint donc nécessaire d’élargir son emprise foncière. Ce ne fut donc qu’à partir du ve siècle av. J.-C. qu’ils commencèrent à agrandir leur zone de contrôle. Le mouvement se fit aux dépens des Massyles, Carthage allant jusqu’à posséder un territoire s’étendant à la totalité de l’actuelle Tunisie et mordant sur la partie orientale de l’actuelle Algérie, jusqu’à Tébessa, donc sur le territoire des Masaesyles25.

Puis, au début du ive siècle, Carthage décida de se lancer dans une vaste politique de recrutement de mercenaires berbères, fantassins et cavaliers26.

Carthage n’était pas une simple colonie phénicienne accrochée en terre d’Afrique au milieu d’un monde hostile, un peu comme les « praesidios » espagnols de la côte rifaine ou les « fronteiras » portugaises de la côte atlantique du Maroc qui, aux xvie-xviie siècles, vécurent en permanence assiégés. Entre Carthaginois et Berbères, les alliances matrimoniales furent en effet nombreuses. C’est ainsi que le chef massyle Massinissa :

[…] était aussi un Punique, ni physiquement, ni culturellement il ne se distinguait de ses adversaires carthaginois. Il coulait dans ses veines autant de sang carthaginois qu’il coulait de sang africain dans celles d’Hannibal. (Camps, 1987 : 110)

La culture carthaginoise imprégnait les élites berbères de la partie orientale de l’actuelle Algérie car :

[…] c’est en punique que sont rédigés les dédicaces religieuses, les rares textes administratifs conservés, les épitaphes royales et les légendes monétaires, et non pas seulement chez les Numides de l’est, mais d’un bout à l’autre de l’Afrique du Nord. (Camps, 1987 : 113)

Entre Carthage et Rome27, la confrontation fut d’abord évitée par la signature de deux traités, l’un en 348, l’autre en 306 av. J.-C. Puis, quand Rome fut maîtresse de tout le sud de la péninsule, un long conflit éclata, rythmé par trois guerres qui eurent pour conséquence la destruction de la puissance carthaginoise. Ces guerres connues sous le nom de « Guerres puniques » (Le Bohec, 1995), eurent des conséquences importantes pour le royaume Masaesyle.

La première guerre punique qui dura 264 à 241 av. J.-C. eut pour cause la volonté romaine de posséder la totalité de la Sicile. Elle fut à la fois terrestre et maritime. Les Romains qui, par deux fois furent vainqueurs de la flotte carthaginoise – en 260 av. J.-C. à Mylae et en 256 av. J.-C. à Ecnome, pensèrent qu’ils allaient pouvoir l’emporter en tentant un débarquement en Afrique.

En 255 av. J.-C., ils mirent ainsi à terre un corps expéditionnaire à proximité de Carthage. Le consul Marcus Atilius Regulus qui le commandait remporta une première victoire, puis il fut battu par le Grec Xanthippe, chef des mercenaires carthaginois. Capturé, il fut libéré sur parole deux ans plus tard contre la promesse de se constituer prisonnier en cas d’échec de la mission de paix dont les Carthaginois l’avaient chargé. Regulus prit la parole devant le Sénat romain et il défendit au contraire l’option de la guerre ; puis, respectant sa parole, il retourna à Carthage pour s’y constituer prisonnier28.

En 249 av. J.-C., le sort des armes continua à pencher du côté de Carthage quand ses armées remportèrent coup sur coup deux victoires ; l’une sur mer au large de Drepanum, l’actuelle Trapani en Sicile, l’autre sur terre, également en Sicile. L’artisan de cette dernière était Hamilcar Barca. Mais en 241 av. J.-C., les Romains renversèrent la situation en envoyant par le fond la flotte carthaginoise lors de la bataille des îles Aegates à l’ouest de la Sicile et Carthage fut contrainte de demander la paix. Rome, jusque-là puissance continentale, avait donc vaincu Carthage, puissance maritime, ce qui bouleversa en profondeur les rapports de force en Méditerranée.

Carthage renonça alors à la Sicile que Rome occupa en totalité et accepta de verser un énorme tribut acquittable en vingt ans. Ruinée, la ville ne put payer ses mercenaires, ce qui provoqua leur soulèvement. Durant deux ans, de 240 à 238 av. J.-C., Carthage mena alors une guerre difficile et impitoyable contre ses anciens soldats dirigés par le Berbère Mathôs (Mathô) et l’esclave romain fugitif Spendios.

Dans un premier temps, les villes carthaginoises furent assiégées, mais Hamilcar Barca contre-attaqua grâce à l’aide que lui procura Naravas, son allié Massyle qui mit sa cavalerie à sa disposition29. En 237 av. J.-C., Hamilcar réussit à prendre au piège les mercenaires révoltés et il les extermina.

Hamilcar Barca avait sauvé Carthage mais son prestige y suscita des jalousies. Aussi, afin de l’écarter, le Sénat carthaginois lui confia-t-il la mission de conquérir l’Espagne afin de compenser la perte de la Sicile. Il fut tué en 229 av. J.-C. lors des opérations et son gendre Asdrubal lui succéda à la tête du corps expéditionnaire.

En 218 av. J.-C., Hannibal, fils d’Hamilcar Barca et général en chef de l’armée carthaginoise, viola le traité de paix de 241 av. J.-C. en prenant, dans l’actuelle Espagne, la ville de Sagonte alliée de Rome, ce qui équivalait à une déclaration de guerre.

La seconde guerre punique (218-201 av. J.-C.) qui impliqua directement le royaume Masaesyle, donc l’actuelle Algérie, débuta, comme la première, à l’avantage de Carthage dont les armées traversèrent les Pyrénées. Au mois de juin 218 av. J.-C., elles franchirent le Rhône, puis les Alpes, et elles marchèrent sur Rome. Les Romains furent plusieurs fois battus, notamment en 217 av. J.-C. au lac Trasimène, puis, en 216 av. J.-C. à Cannes, dans les Pouilles. Rome fut alors à portée d’Hannibal, mais, comme il ne disposait pas de matériel de siège, il prit ses quartiers à Capoue dans l’attente de sa livraison. Les Romains eurent donc le temps de se réorganiser et de contre-attaquer, le repoussant dans le sud de la péninsule.

Rome qui cherchait des alliés contre Carthage, approcha alors Syphax, roi des Masaesyles. Voyant dans cette demande d’alliance une occasion de s’emparer des territoires massyles sur lesquels régnait Gaia, allié de Carthage, il accepta l’offre romaine. Rome reçut alors le renfort de cavaliers masaesyles qui servirent comme auxiliaires dans l’armée romaine (auxilia externa)30.

En 206, Gaia, le chef massyle, mourut et son fils Oezalces qui était marié à une Carthaginoise lui succéda. À sa mort, son frère Capussa monta sur le trône, mais Syphax, le souverain masaesyle, poussa alors Metzul, un des cousins du nouveau roi, à le combattre. Capussa fut tué et Metzul laissa le trône à son frère Lacumazes qui était un allié de Syphax. Le Massyle Massinissa, troisième fils survivant de Gaia quitta alors l’Espagne où, à la tête d’un contingent massyle, il combattait les Romains, pour entrer en guerre contre Lacumazes.

Un double retournement d’alliance se produisit donc car Syphax31 abandonna Rome au profit de Carthage, cependant que Massinissa s’allia au Romain Scipion.

Au mois d’avril 203 av. J.-C., lors de la bataille dite des « Grandes Plaines », la victoire romano-massyle fut totale et Massinissa poursuivit Syphax qui se retrancha à Cirta où il fut fait prisonnier. Transféré à Rome, il y mourut en 202 av. J.-C32.

Massinissa unifia alors les anciens royaumes massyle et masaesyle, dont il fit la Numidie, laquelle s’étendait de la Maurétanie (l’actuel Maroc) à l’ouest, jusqu’à la Tripolitaine à l’est, moins le territoire de Carthage.

Scipion accorda une trêve à Carthage pour lui permettre de négocier la paix, mais un nouveau retournement de situation se produisit car Hannibal qui, sur ces entrefaites, était rentré d’Italie durant l’été 203 av. J.-C., s’allia au Masaesyle Vermina, fils de Syphax. Scipion et Massinissa rassemblèrent alors leurs forces et ils se portèrent au-devant d’eux.

Une ultime négociation eut lieu entre Scipion et Hannibal. Carthage proposa la cession de l’Espagne et la destruction de sa flotte contre la reconnaissance par Rome de ses possessions africaines. Scipion ayant refusé, le choc eut lieu à Zama (carte II) au mois d’octobre 202 av. J.-C. Hannibal fut défait et Carthage dut signer un traité extrêmement dur puisqu’il prévoyait, outre le désarmement de sa flotte et l’abandon de ses éléphants de guerre, le versement d’une énorme indemnité, l’envoi d’otages à Rome et l’interdiction d’engager une guerre sans l’accord du sénat romain33. En revanche, Rome laissa à Carthage la possession d’une partie des territoires massyles que Massinissa allait bientôt chercher à récupérer.

En 162 av. J.-C., Massinissa occupa ainsi la petite Syrte (le golfe de Gabès), ainsi que la région de Tacapae (Gabès). Puis, en 153 av. J.-C., il revendiqua des terres agricoles situées à quelques kilomètres à peine de Carthage. En 150 av. J.-C., les Carthaginois n’acceptèrent plus de se laisser démembrer et ils entrèrent en guerre contre Massinissa, ce qui provoqua une nouvelle guerre avec Rome.

La troisième guerre punique (149-146 av. J.-C.) ayant donc officiellement éclaté parce que les Carthaginois avaient violé le traité de 201 av. J.-C. en attaquant Massinissa, Rome décida alors d’en finir avec eux34.

Le sénat romain ayant exigé que la population abandonne la ville pour qu’elle puisse être rasée, les Carthaginois ne pouvaient donc que résister avec l’énergie du désespoir ; d’autant plus que, même si leur armée avait été anéantie, la ville disposait de solides fortifications. Débuta alors un siège de trois ans dirigé par Scipion Émilien, petit-fils adoptif de Scipion l’Africain.

La défense fut acharnée et l’on se battit de maison à maison. Finalement, au printemps 146 av. J.-C., les derniers combattants carthaginois s’immolèrent par le feu. Rome fit ensuite raser la ville, sema du sel sur son emplacement, annexa la région et partagea la Numidie, c’est-à-dire l’union des anciens royaumes masaesyle et massyle, entre les trois héritiers de Massinissa.





9. En Algérie, les plus anciennes traces humaines sont des galets aménagés. Datés de plus ou moins 1,8 million d’années, ils ont été découverts à Aïn el-Hanech, près de Sétif (Rabhi, 2009 ; Sahnouni et alii, 2013).

 Un million d’années plus tard, il y a environ 700 000 ans, l’Homo mauritanicus, un Homo erectus (www.hominides.com) parcourut la région, laissant de nombreuses traces de son passage, notamment des haches bifaces. Puis, entre – 200 000 et – 150 000 ans, les premiers Hommes modernes apparurent.




10. Le Paléolithique est la période durant laquelle l’homme qui est chasseur-cueilleur, taille des pierres. Durant le néolithique, il continua la taille mais en pratiquant de plus en plus le polissage.




11. Industrie lithique du paléolithique moyen nord africain dont l’outillage fait penser à celui du moustérien européen.




12. Période du Paléolithique moyen eurasien comprise entre 300 000 et 30 000 ans, durant laquelle les Néandertaliens fabriquaient des outils à manche composés de lames de pierre ou de pointes fixés à des morceaux de bois ayant pu être utilisés comme lances.




13. Culture épipaléolithique du Levant attestée entre 12550 et 9550 av. J.-C., et qui voit l’apparition des premiers villages, donc de la sédentarisation.




14. Les dates les plus hautes concernant l’ibéromaurusien ont été obtenues à Taforalt au Maroc. Cette industrie y serait apparue vers 20000 av. J.-C., estimations confirmées en Algérie à partir de plus ou moins 18000 av. J.-C. (Camps, 1987).




15. Pour ce qui est de la question de la contemporanéité ou de la succession du Capsien typique et du Capsien supérieur, nous renvoyons à Grébénart (1978) et surtout à la thèse de Noura Rahmani (2002).




16. Aujourd’hui, s’il est généralement admis que ce courant est né au Maghreb, la question de son extension est toujours l’objet de bien des discussions. Il aurait ainsi débordé vers l’est, au-delà de la Tripolitaine et jusqu’en Cyrénaïque, dans le jebel Akhdar, où a été identifié le Libyco-Capsien Complex (McBurney, 1967).




17. La langue berbère fait partie de la famille afrasienne, langue mère de l’égyptien, du couchitique, du sémitique (dont l’arabe et l’hébreu), du tchadique, du berbère et de l’omotique. Pour une étude d’ensemble du phénomène berbère et l’état actuel des connaissances, voir Lugan (2024).




18. Au iiie siècle av. J.-C. les royaumes Massyle et Masaesyle furent réunis dans le royaume de Numidie. (Decret et Fantar, 1998 : 71-72).




19. Le culte du bélier était commun à tous les peuples berbères, voir à ce sujet Germain (1948) et Leglay (1966).




20. Une importante bibliographie concerne ces monuments dont les références les plus récentes sont données dans Laporte (2005 : 403-406).




21. Tyr fut occupée par les Assyriens au vie siècle et, dès lors, sa colonie africaine fut livrée à son destin.




22. Dans l’immensité de la littérature concernant Carthage en général on se reportera utilement à François Decret (1977) et à Hédi Dridi (2006).




23. Punique, du latin punicus : Carthaginois.




24. Les Carthaginois prirent leur revanche en 409 av. J.-C. quand ils détruisirent la ville.




25. La politique de Massinissa vis-à-vis de Carthage s’explique largement par cette réalité car le chef massyle chercha constamment à reconquérir les territoires massyles passés sous domination carthaginoise.




26. Pour tout ce qui concerne la cavalerie berbère, il sera utile de se reporter à Christine Hamdoune (2005). N’ayant pas d’armée permanente, Carthage enrôla des Berbères vivant sur son territoire ou bien recruta des mercenaires en Afrique du Nord ou ailleurs. Sa force principale résidait dans sa marine composée de trirèmes ou de quinquérèmes (navires à cinq rangs de rames).




27. La meilleure et la plus commode synthèse des rapports entre Rome et Carthage est celle de Michel Fauquier (2020).




28. Les Carthaginois l’auraient torturé à mort.




29. En 237, à l’issue de la guerre, il épousa Salammbô, la fille d’Hamilcar.




30. Au sujet des cavaliers berbères de l’armée romaine, voir Hamdoune (2005).




31. Pour tout ce qui concerne les hésitations et les motivations de Syphax, ainsi que ses négociations avec Rome, on se reportera à Decret et Fantar (1998 : 90-99).




32. D’où la légende du suicide de Sophonisbe son épouse. Fille d’Hasdrubal et fiancée à Massinissa, Sophonisbe fut mariée à Syphax afin de sceller l’alliance entre Masaesyles et Carthage. Quand Massinissa prit Cirta, il l’épousa, mais Scipion qui craignit alors de le voir se rapprocher de Carthage la destina à son triomphe. Afin d’éviter un tel déshonneur, elle s’empoisonna.




33. Quel fut le sort d’Hannibal après le traité de 201 ? Nous l’ignorons. Il est établi qu’il se retira sur ses terres pour reprendre un rôle politique en 196 quand il fut élu sufète par le peuple de Carthage. C’est alors qu’il vit se dresser contre lui une partie des notables de la cité car il avait dénoncé leurs trafics divers et pour l’écarter, ces derniers dénoncèrent à Rome sa volonté de revanche. En 195, Il s’enfuit pour trouver refuge à Tyr, en Phénicie, puis il offrit ses services à Antiochos III, roi macédonien de Syrie qui projetait d’entrer en guerre contre Rome. Après la défaite de ce dernier, il se mit au service de Prusias, roi de Bithynie qui fut sommé par Rome de le lui livrer. En 183 av. J.-C. pour échapper au sort infamant qui l’attendait, Hannibal se suicida (Le Bohec, 1996 ; Saumagne, 1996 ; Colonna, 2003).




34. Pour tout ce qui concerne les causes et les péripéties de cette guerre ainsi que les forces en présence, voir Le Bohec (1996 : 275- 314).










Chapitre II


Les Algéries romaines 
(≈ 105 av. J.-C.-429 apr. J.-C.)

Mort en 148 av. J.-C., deux ans donc avant le sac et la destruction de Carthage, Massinissa avait confié par testament à Scipion Émilien le soin d’organiser sa succession.
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Le roi Massyle Massinissa, Masensen en tamazight 
(238-148 av. J.-C.)

Respectueux de la tradition berbère de partage territorial entre les fils du défunt, tradition lui permettant de plus d’éviter que se constitue une Numidie trop puissante, Scipion Émilien répartit le pouvoir entre les trois fils légitimes du défunt, donnant ainsi au royaume numide une direction collégiale. L’aîné, Micipsa, reçut le gouvernement civil, la justice revint à Mastanabal et les armées furent confiées à Gulussa.

Mastanabal et Gulussa moururent dans les années qui suivirent et Micipsa se retrouva donc seul maître de la Numidie. Il exerça le pouvoir en fidèle allié de Rome, comme l’avait été avant lui son père Massinissa.

Scipion Émilien l’ayant poussé à associer son neveu Jugurtha35 à sa succession, ce dernier devint donc l’un de ses héritiers au même titre que ses deux fils légitimes, Adherbal et Hiempsal qui le détestaient.


La guerre de Jugurtha

En 118 av. J.-C., à la mort de Micipsa, les trois frères se partagèrent le royaume, mais Jugurtha ayant fait assassiner Hiempsal, le partage se fit donc en deux. Jugurtha hérita de la partie ouest de la Numidie, c’est-à-dire de l’ancien royaume masaesyle, l’actuelle Algérie, cependant qu’Adherbal en recevait la partie est, c’est-à-dire l’ancien royaume massyle, l’actuelle Tunisie. Puis, Jugurtha36 attaqua Adherbal et l’assiégea dans Cirta37. La ville fut prise en 113 av. J.-C. et Adherbal fut mis à mort tandis que des résidents italiotes étaient assassinés38.

Jugurtha devint donc seul roi de toute la Numidie unifiée telle qu’elle existait à la fin du règne de Massinissa, par la fusion des royaumes massyle et masaesyle. Mais, de 112 à 105 av. J.-C., Rome s’engagea dans une guerre totale contre lui. Officiellement, il s’agissait de venger les massacres de Cirta, mais Rome ouvrit en réalité les hostilités afin d’empêcher que se constitue un État berbère dont la puissance aurait constitué un obstacle à sa volonté expansionniste.
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Le roi Massyle Jugurtha, Yugerten en tamazight (160-104 av. J.-C.)

Jugurtha commença par remporter plusieurs batailles sur les légions romaines, notamment près de l’actuelle ville de Guelma dans l’actuelle Algérie. Comme il était à la recherche d’alliés, il offrit alors à son beau-père Bocchus Ier, roi de Maurétanie (110-80 av. J.-C.), l’ancien royaume masaesyle en échange de son soutien, mais Bocchus Ier qui, entretemps, s’était rapproché de Rome, le captura et le livra (Haouaria, 2005).

En remerciement, Rome accorda à Bocchus Ier la possession de l’ouest de l’ancien royaume masaesyle, soit l’actuelle Oranie, qu’il réunit à son royaume qui devint alors la « grande Maurétanie ». Après la mort de Bocchus Ier survenue en 80 av. J.-C., la Maurétanie fut partagée entre ses petits-fils, Bocchus II (80-33 av. J.-C.) et Bogud (80-38 av. J.-C.). Le premier régna sur la partie orientale du royaume, soit approximativement l’actuelle Oranie, cependant que le second en reçut la partie occidentale, soit à peu près l’actuel Maroc.

À l’est, la partie orientale de l’ancien royaume Masaesyle eut pour souverain Gauda (104- ?)39, demi-frère de Jugurtha. À sa mort, à une date inconnue, son royaume éclata en deux, une partie passant sous l’autorité de son fils Hiempsal II ( ? – /≈ 60 av. J.-C.), l’autre sous celle de Massinissa II ( ? – 46 av. J.-C.). Le successeur de Hiempsal II fut son fils Juba Ier (60-46 av. J.-C.).

Dans la guerre qui, de 49 à 45 av. J.-C., opposa César à Pompée, Bocchus II et Bogud furent partisans du premier quand Juba Ier, arrière-petit-fils de Massinissa, fut l’allié du parti sénatorial ou pompéien. Juba Ier fut victorieux des alliés de César, mais, en 46 av. J.-C., battu à la bataille de Thapsus dans l’actuelle Tunisie (Rass Dimass), il choisit de se suicider en compagnie de Metellus Scipion, général demeuré fidèle à Pompée.

Ce fut à la suite de ces guerres que l’ancien royaume masaesyle fut annexé par Rome sous le nom de province de l’Africa Nova. Quant à la ville de Cirta, elle eut un destin particulier car César l’avait incluse dans une colonie libre confiée à Publius Sittius, chef d’un corps de mercenaires qui avait combattu pour lui. Après la mort de César, elle fut rattachée à l’Africa Nova40.

Après la mort de César, survenue en 44 av. J.-C., Bocchus II et Bogud choisirent chacun un camp différent dans la guerre que se livrèrent Antoine et Octave entre 32 et 30 av. J.-C. Bogud lia ainsi son sort à celui d’Antoine, tandis que Bocchus II combattit aux côtés d’Octave. Bogud perdit la vie dans ces querelles romaines et Octave remercia son allié Bocchus II, en lui donnant les possessions territoriales de son défunt frère, à savoir l’actuel Maroc.

Bocchus II étant mort sans héritier, Octave fit placer sur le trône un prince berbère, Juba II, fils de Juba Ier, qui avait été élevé à Rome et qui était l’époux de Cléopâtre Séléné, fille de Cléopâtre et d’Antoine. Il régna de 25 av. J.-C. à 23 apr. J.-C.

Son fils Ptolémée (23-40 apr. J.-C.) lui succéda et il poursuivit l’alliance romaine41. Sous son règne42, la Maurétanie qui englobait l’ouest de l’actuelle Algérie connut un brillant essor et sa capitale était Caesarea (Cherchell).

De 17 à 24 apr. J.-C., le Berbère Tacfarinas rassembla contre Rome la confédération des Musulames dont le territoire couvrait la région comprise entre les Aurès et Tebessa. Il fut rejoint par les tribus berbères semi-nomades vivant depuis les steppes de la Cyrénaïque à l’est, jusqu’à la Tingitane à l’ouest. Ce fut une guerre difficile et incertaine car Tacfarinas qui avait servi dans l’armée romaine organisa ses partisans en unités de combat.

La révolte de Tacfarinas fut combattue par les tribus sédentaires qui redoutant les incursions des premières, appuyèrent donc l’armée romaine en lui fournissant des contingents dans ce qui devint vite une guerre berbéro-berbère qui dura sept ans. Les forces romaines furent commandées par le proconsul Cornelius Dolabella.

Vaincu et tué en 24 apr. J.-C. à Auzia (Sour el-Ghozlane, l’ancienne Aumale française), Tacfarinas est parfois présenté sous la figure d’un résistant à la présence romaine. Une vision anachronique car, à aucun moment, il ne chercha à recréer un État berbère où à demander la fin de la présence romaine43.


L’administration romaine

L’occupation romaine se fit d’est en ouest, notamment par la prise de contrôle des anciennes échelles du commerce carthaginois. Au tout début du ier siècle apr. J.-C., des colonies romaines furent créées dans plusieurs de ces cités portuaires de l’actuelle Algérie. Puis, à la fin du siècle, la pénétration romaine se fit en direction de Sitifis (Sétif), où fut installée une colonie de vétérans, et de Cuicul (Djemila).

« […] à la fin du iie siècle apr. J.-C., le limes maurétanien ne s’écartait encore guère de la côte que pour protéger le chapelet des cités portuaires et des plaines littorales et sublittorales. À cet effet, il englobait donc essentiellement le bourrelet montagneux et quelques chaînons de la zone septentrionale du Tell, ce qui lui permettait de surveiller les tribus des Babors et des Bibans, des Kabylies, de l’Atlas mitidjien, du Zaccar et du Dahra.

Avec les Sévères, le limes maurétanien allait être reporté vers le sud, constituant alors une frontière militaire dont la rocade établie au iie siècle ne représentait qu’une première esquisse […] L’Empire va désormais annexer à son territoire ces zones montagneuses – le Titteri, l’Ouarsenis […] les monts de Frenda, des Beni Chougrane et du Tessala – qui, à tort ou à raison, représentaient des “tâches de résistance” » (Decret et Fantar, 1998 : 178).

À l’ouest, le royaume de Maurétanie, l’actuel Maroc, client de Rome sous Bocchus et Juba II, passa sous administration romaine en 40 apr. J.-C., après que Caligula eut fait assassiner Ptolémée comme il a été dit plus haut. L’empereur Claude (41-54 apr. J.-C.), en fit deux provinces, la Tingitane avec pour capitale la ville de Tingi, et la Maurétanie Césarienne avec pour capitale Césarée (Cherchell).

Nous ignorons si des contacts terrestres effectifs et suivis existaient entre la Tingitane et la Césarienne. Jérôme Carcopino (1943) estimait que oui dans la mesure où les gouverneurs étaient souvent communs aux deux provinces. Maurice Euzennat (1977 : 432-433 ; 1984 : 374) a quant à lui montré que les procuratores utriusque Mauretaniae ne furent en réalité que deux et, de plus, sur une courte période. Dans ces conditions, il semblerait donc que la voie maritime était la seule régulière en raison de l’insécurité qui débutait dans la région de Taza. Euzennat considère également que l’on peut :

[…] faire droit au bon sens en accueillant deux arguments qui, à ma connaissance, n’ont guère jusqu’à présent retenu l’attention : le premier est le simple constat que plus d’un demi-siècle de recherches n’a pas permis de réduire le no man’s land romain du Maroc oriental ; le second, qu’il n’y aurait eu sans doute aucune raison de diviser l’ancien royaume de Maurétanie en deux provinces si l’unité et la continuité territoriale de celles-ci avaient été parfaitement assurées. (Euzennat, 1977 : 434)

En dépit de nombreuses prospections, notamment aériennes, à ce jour, il n’a en effet pas été possible de mettre en évidence, à l’est de Volubilis, la moindre liaison entre la Maurétanie Tingitane (Maroc) et la Maurétanie Césarienne (l’actuelle Oranie). De plus, aucune ruine de la région d’Oujda n’est romaine. Vers l’est, le premier poste romain était situé à proximité de Lalla Marnia (Maghnia) (carte n° III), à l’est de la Moulouya (ou Molochat), et il s’agit de Numerus Syrorum, tenu un temps par des chameliers syriens44.

Dans l’actuelle Algérie, Rome chercha à contrôler prioritairement les zones « utiles ». D’où sa politique défensive et son souci de constituer des limes prolongés de quelques points d’appui placés sur les pénétrantes sahariennes (Euzennat, 1986 : 573-583). Ainsi Biskra (Vescera), Castellum Dimmidi, (entre Djelfa et Laghouat), Tolga à 40 kilomètres au sud de Biskra. Ce dispositif militaire avait pour centre Timgad.

L’occupation romaine qui se fit avec l’appui de certaines tribus berbères45 fut territorialement inégale. Dans l’actuel Maghreb, si plus de 500 établissements romains de type urbain ont été identifiés et répertoriés, les trois-quarts le furent dans une région comprise entre la région d’Alger et la Tunisie actuelle.

Les royaumes berbères ayant disparu, Rome s’appuya sur une multitude de tribus, les gentes. Certaines furent administrées par des préfets (praefectus gentis), souvent des Berbères anciens officiers de l’armée romaine ; d’autres, directement par leurs chefs traditionnels que Rome reconnût en échange de la signature d’un traité d’alliance. Les liens de famille, le recrutement militaire, l’administration indirecte par les chefs locaux devenus principes gentis, puis praefecti gentis, furent des moyens administratifs largement utilisés par Rome.

À son apogée, c’est-à-dire au iiie siècle, l’Algérie romaine était divisée en trois provinces :

– La Proconsulaire qui était gouvernée par un proconsul résidant à Carthage. Il s’agissait d’une province sénatoriale, territoire bien contrôlé par Rome.

– La Numidie qui était un territoire militaire où le pouvoir était exercé par le commandant de la IIIe légion Augusta tenant garnison à Lambèse d’où était surveillée la frontière sud de l’Afrique romaine. En 198, la Numidie devint indépendante de la Proconsulaire et elle fut dirigée par un Légat propréteur. La frontière sud de la Numidie était la ligne des chotts46.

– Le reste de l’actuelle Algérie formait la Maurétanie Césarienne dont le chef-lieu était Caesarea (Cherchell), ancienne capitale de Juba II, et elle était gouvernée par un procurateur dépendant directement de l’empereur.

Les africanae

Pour les Romains, la Berbérie était à la fois une région dans laquelle ils se fournissaient en blé, en huile, en produits vivriers, mais également en animaux pour les jeux du cirque comme les lions, les panthères (léopards), les rhinocéros ou les éléphants, (les africanae), qui vivaient à l’époque dans la région ou dans les parties encore « humides » du Sahara septentrional47.

Cette faune permettait un commerce régulier destiné à alimenter les jeux et il semble avoir débuté au iie siècle av. J.-C. Ce commerce était organisé par de véritables sociétés de transport et de chasse qui rayonnaient sur toute l’Afrique du Nord. Les sources donnent parfois des chiffres considérables et il n’est pas rare de voir mentionnés des spectacles présentant cent lions et plusieurs dizaines d’éléphants pour la seule ville de Rome.

Or, de tels jeux étaient offerts dans toutes les grandes villes de l’Empire, ce qui donne une idée de l’importance de la faune sauvage de l’Afrique du Nord à l’époque.

En 93 av. J.-C., Sylla donna ainsi un spectacle de cent lions attaqués par des chasseurs armés de javelots, fauves et animaux envoyés par le roi Bocchus.

En 55 av. J.-C., pour inaugurer son théâtre, Pompée offrit deux chasses quotidiennes durant cinq jours durant lesquelles quatre cent dix panthères, cinq ou six cents lions et vingt éléphants combattirent des Gétules48 à cheval armés de javelots.

En 46 av. J.-C., quatre cents lions et quarante éléphants parurent au cirque lors des triomphes de César.

À l’époque impériale, les chiffres sont encore plus importants ; ainsi, en 55 de notre ère, sous le règne de Néron, les cavaliers de la garde à cheval de l’empereur tuèrent trois cents lions (Ravanello, 1999 : 102-122)49.
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Ruines romaines de Timgad (Colonia Marciana Traiana Thamugadi) (carte III)


Les crises du iiie siècle

Durant la période romaine, les nombreux soulèvements berbères n’eurent le plus généralement qu’une extension très localisée. À l’exception toutefois de celui qui se produisit dans la région de Sitifis (Sétif) vers 253-254 apr. J.-C., avant de s’étendre à une partie de la Maurétanie Césarienne et à la Proconsulaire. Il dura jusqu’en 262 apr. J.-C. et semblent avoir alors été concernées, à la fois des tribus sédentaires dans le nord et nomades dans le sud.

Les irruptiones de nomades du sud furent rapidement réprimées, mais, plus au nord, la reprise en main fut difficile car le chef berbère Faraxen50 mena une résistance qui nécessita, semble-t-il, la reconstitution de la IIIe légion Auguste51.

En 289 apr. J.-C., en Kabylie, les Bavares se soulevèrent à leur tour et le mouvement s’étendit jusqu’au Hodna52. Puis, dans les années 370 apr. J.-C., dans le Djurdjura (l’Adrar n Jerjer des Berbères), au nord de l’actuelle Algérie, après la mort de Nubel, chef de la tribu des Jubaleni, deux des fils du défunt, Firmus et Sammac s’affrontèrent et le second fut assassiné. Suspecté du meurtre, Firmus fut en quelque sorte « contraint d’entrer en rébellion » (Decret et Fantar, 1998 : 335). En 372 apr. J.-C., soutenu par de nombreuses tribus dont la quasi-totalité de celles vivant dans la Césarienne, c’est-à-dire dans l’actuelle Algérie centrale, l’ancien royaume masaesyle, ainsi que par les donatistes (voir plus loin), il fut proclamé roi.

En 373 apr. J.-C., l’empereur Valentinien (364-375), envoya contre lui un corps expéditionnaire placé sous les ordres du général Théodose, le maître de la cavalerie53, qui reçut le concours d’un frère de Firmus nommé Gildon (Modéran, 1988a). À l’issue de trois années de combats incertains, Firmus fut peu à peu abandonné par ses partisans puis, ayant été trahi par un des siens, il se suicida.

Nommé comte d’Afrique, Gildon entra à son tour en rébellion54 en prenant appui tant sur les donatistes que sur les circoncellions (voir page 35), et, pour le combattre, Rome envoya le général vandale Stilicon qui trouva un allié en la personne d’un de ses parents nommé Mascezel. Battu et fait prisonnier, Gildon se suicida en prison (Roberts, 1998)55.

Ces mouvements permettent-ils de mettre en évidence une résistance berbère à la présence romaine ?

À ce sujet, Marcel Benabou (1976) a renouvelé la vision de C. À Julien (1951). Son point de départ est que l’apogée de l’empire romain en Afrique du Nord, se situa au iie siècle apr. J.-C. et au début du iiie. Selon lui, dès le début du ive siècle apr. J.-C., la romanité se replia et s’isola sous les coups d’une berbérité à la fois en expansion et revancharde, ce qui fit que, dès lors, « le reflux, déjà amorcé, devenait irréversible » (Benabou, 1976 : 240).

Cette thèse a été réfutée par Yvon Thébert pour qui :

L’Afrique romaine n’est pas une société coloniale au sens moderne du mot, société caractérisée par la domination politique et économique d’un groupe étranger appuyé sur une suprématie technique absolue. Rome n’avait pas les moyens d’une telle domination : le maintien de la conquête et la préservation des bénéfices en découlant passaient par la prise en considération des élites locales, relais du pouvoir central, puis même partenaires au sein du pouvoir central (Thébert, 1978 : 80)56.

Dans sa thèse (1979-1981) portant sur les villes de l’Afrique romaine au Bas-Empire, Claude Lepelley soutient pour sa part que les cités africaines ne déclinèrent pas au iiie siècle. Au contraire, elles connurent selon lui une réelle et parfois nouvelle prospérité à partir de la fin du iiie siècle apr. J.-C. et surtout au ive siècle57.

Une limite doit cependant être portée à cette remise en question car, si les conclusions de Lepelley semblent valides pour la Berbérie orientale où, par le biais de la christianisation, l’apogée de la romanisation se situe effectivement, non au iie, mais au ive siècle apr. J.-C., tel ne fut pas le cas en Maurétanie Tingitane et dans l’ouest de la Maurétanie Césarienne, l’actuelle région d’Oran.

Le bilan de cette question tient donc en trois points :

1. De grandes révoltes berbères eurent lieu, mais pas partout dans l’actuel Maghreb, notamment pas en Maurétanie Césarienne (l’actuelle Algérie centrale).

2. Le iiie siècle apr. J.-C. ne constitua pas une rupture, mais le début d’un phénomène de longue durée mis en évidence par Marcel Euzennat (1984), quand il explique que dès les années 225 apr. J.-C., de la Libye à l’actuel Maroc, Rome fut sur la défensive contre les incursions des tribus berbères pré-sahariennes. Voilà pourquoi, dès 285 apr. J.-C., l’intérieur de la Maurétanie tingitane, l’actuel Maroc, fut évacué ainsi que les zones de faible implantation de l’actuelle oranie, de même également que la région des hauts plateaux de l’actuelle Algérie. Le mouvement général fut alors celui d’un « recentrage » sur l’Afrique du Nord urbaine et « utile »58.

3. L’opposition ne fut pas tant celle de Rome et des Berbères (Maures), car, selon Marcel Euzennat, la réalité n’était pas celle :

[…] d’une situation conflictuelle permanente entre deux communautés hostiles l’une à l’autre, celle des Romains et des indigènes romanisés et celle des tribus demeurées libres. Ils sont plutôt la manifestation d’un phénomène constant, le nomadisme des peuples pasteurs le long de la frange septentrionale du Sahara. Le lent mouvement continu de ces tribus, qu’on perçoit d’est en ouest au long des siècles, et leur mode de vie transhumant les amènent à pénétrer en force, de temps à autre, sur le territoire occupé par les agriculteurs sédentaires. Ces irruptiones relèvent plus d’une forme de brigandage endémique que d’une volonté d’invasion délibérée (Euzennat, 1984 : 375).


Les divisions religieuses

Peut-être encore plus important que les mouvements qui viennent d’être mis en évidence, à partir du iiie siècle apr. J.-C., des querelles religieuses doublées de revendications sociales sapèrent les bases de la romanité. À telle enseigne que la question de la profondeur de la christianisation des Berbères de l’actuelle Algérie, et plus en amont celle de leur romanisation, a été posée59.

Cette dernière fut-elle superficielle, voire inexistante comme le pensaient Emile-Félix Gauthier (1927), Christian Courtois (1942) et avant eux le R.P. Mesnage (1913). Ce dernier, missionnaire Père Blanc, écrivit même que :

Derrière l’Afrique officielle ou semi-officielle […] vit et prospère […] une population nombreuse et active qui garde ses lois, ses usages, ses croyances et ne se rapproche de la civilisation romaine à laquelle sa nature est étrangement rebelle que dans les limites de ses besoins très restreints […] Aujourd’hui, je crois à la faillite complète de la romanisation de l’Afrique. C’est du reste la seule explication rationnelle de la disparition si rapide de la civilisation romaine en ce pays. (Mesnage, 1913)

Si l’ampleur réelle de la romanisation de la Berbérie, l’actuel Maghreb, est difficile à établir, il est en revanche possible d’affirmer, à l’exception de la Tingitane et de l’ouest de la Césarienne, l’actuelle région d’Oran, que la christianisation y fut intense.

De l’actuelle Libye à l’actuel Maroc inclus, au moins 600 évêchés ont en effet été identifiés. L’histoire de l’Église d’Afrique du Nord qui a été étudiée, notamment par le RP Cuoq (1984), est riche. C’est ainsi que 175 localités de l’actuelle Algérie, 141 de l’actuelle Tunisie – mais seulement 2 dans l’actuel Maroc –, furent des sièges épiscopaux. En 484, dans la seule Césarienne – l’Algérie centrale –, il y avait 120 évêques catholiques (Février, 1990 : 155).

Cette Église berbère a donné trois papes, Victor Ier (189-199), Miltiade (311-314), Gélase (492-496), des saints illustres, comme Tertullien, Cyprien et Augustin, né en 354 à Thagaste (Souk Ahras), ainsi que de très nombreux martyrs60.

Or, ce monde chrétien connut de graves et profondes querelles théologiques qui perturbèrent les convertis (Cuoq, 1984, 1991), les deux principales étant le donatisme et l’arianisme.

En 202, sous l’empereur Septime Sévère (193-211), l’édit d’interdiction du christianisme marqua le début des persécutions contre les chrétiens qui refusaient les cérémonies sur lesquelles reposait l’ordre social. Le Berbère Tertullien (plus ou moins 155-220) déclara ainsi : « Il nous faut lutter contre les institutions des ancêtres, l’autorité des traditions ».

Ces propos d’une grande radicalité prirent la forme d’un :

Discours provocateur dans une société dont la valeur suprême était précisément le mos maiorum, les usages reçus des pères. Toute son argumentation – et l’argument a longtemps servi – consistait à faire reconnaître que les lois de Moïse, et donc des chrétiens, étaient plus anciennes. (Février, 1990 : 163)

Tertullien demanda ainsi aux chrétiens d’Afrique de ne pas participer à la vie de la cité, de refuser toute activité ou tout métier agricole susceptible de fournir les sacrifices païens et de ne pas servir dans l’armée, même sous menace de mort, le martyre et la souffrance qu’impliquaient ces refus étant une voie du salut.

Le donatisme naquit plus tard, après la mort de Tertullien, quand, en 307, Caecilianus fut élu évêque de Carthage, ce qui provoqua l’opposition d’une fraction du clergé et des fidèles qui lui reprochaient son attitude ambiguë durant les persécutions des années 284-304.

Un concile fut alors réuni à l’initiative des opposants menés par Donat, évêque de Casae Nigrae (près de l’actuelle ville de Sétif). L’élection de Caecilianus y fut déclarée nulle et Donat fut proclamé à sa place. Or, ce dernier considérait qu’il était impossible de réintégrer dans le christianisme ceux qui, à la suite des persécutions de Dioclétien en 303 et 304, avaient renié leur foi pour échapper à la mort. Des centaines de milliers de chrétiens se trouvèrent ainsi exclus de l’Église61.

En 313, afin de tenter de mettre un terme à la crise, une commission conciliaire fut réunie à Rome sous l’autorité du pape et elle confirma l’élection de Caecilianus. L’empereur Constantin (306-337) donna ensuite un caractère officiel à cette décision en faisant de ceux qui la contesteraient, des rebelles à son autorité. La dissidence prit alors une tournure à la fois religieuse et politique, et ce fut alors que les persécutions des donatistes débutèrent.

En 321, l’impasse étant totale, Constantin promulgua finalement un édit de tolérance, ce qui permit aux donatistes de prendre un essor considérable amplifié par le mouvement des circoncellions quand le petit peuple berbère des campagnes se forma en bandes de pillards62. Indépendante du donatisme, cette gigantesque jacquerie dont Saint Augustin qualifiait les membres « d’individus insensés, sans foi ni loi qui troublent le repos des innocents », lui apporta cependant un puissant soutien63.

Ces crises peuvent-elles expliquer la disparition du christianisme un siècle plus tard ? Pourquoi les Coptes d’Égypte ou les Maronites du Liban ont-ils maintenu leur religion et pas les Berbères chrétiens ?

François Decret a donné des éléments de réponse tenant à la langue :

[…] la christianisation s’était faite exclusivement à travers la langue latine, qui n’était pas seulement la langue des villes, mais s’était développée dans les régions rurales en relation avec les cités pour le commerce et les marchés. Il reste que, dans bien des zones forestières et montagneuses isolées, le petit peuple utilisait les anciens parlers punique ou libyque et n’avait donc pas accès à la prédication chrétienne. Ainsi, à Fussala, à quarante milles d’Hippone, où la population ne parlait que le punique, Augustin eut la plus grande peine à trouver un clerc pour diriger ce nouveau diocèse. Il en allait tout autrement en Orient où le christianisme s’implanta à travers le copte, le syriaque, l’arménien et autres langues locales. Pour leur part, les Africains rejetant Rome et la latinité s’effaçant, le christianisme qui en était tributaire perdait naturellement son support (Decret, 2002 : 3).

Le R.P. Mesnage soutenait pour sa part, et nous l’avons dit, que le monde berbère de la campagne et des montagnes d’une part, et celui des urbanisés romains ou des Berbères romanisés d’autre part, vivaient sans contacts, parallèlement, sans se connaître.

Aujourd’hui, les historiens ont une vision plus mesurée car plus régionale, la réalité étant que la romanisation et la christianisation des Berbères de l’actuelle Algérie furent inégales. Profondes de l’actuel constantinois au littoral algérois, mais de plus en plus lâches à l’ouest d’Alger, à l’exception toutefois des ports de Tipaza ou de Cherchell.

À partir de la fin du ive siècle, qu’il s’agisse de crises religieuses, politiques ou des deux à la fois, l’Afrique romaine était en crise. Voilà qui explique probablement pourquoi elle ne résista pas à l’intrusion vandale des années 429-430.





35. Né vers 160 av. J.-C., Jugurtha était le petit-fils de Massinissa et le fils illégitime de Mastanabal, frère de Micipsal.




36. Salluste., Bellum Jugurthinium. Traduction de G. Walter, Paris, 1968.




37. Selon Youcef Aibeche (2005 : 24) le nom de Cirta est d’origine punique et il signifie ville (QRTN).




38. Furent massacrés des Italiotes « Italici », et des Romains, lesquels, écrit Salluste, avaient protégé la retraite d’Adherbal et combattu sur les remparts de la ville.




39. Gauda était le père de Hiempsal II, lui-même père de Juba I et ce dernier était le père de Juba II.




40. Sur Publius Sittius, voir Bertrandy (1990). Cirta prit le nom de Constantina après les tragiques évènements des années 310-312 apr. J.-C., quand le vicaire d’Afrique Domitius Alexander qui s’était proclamé empereur fut vaincu par Rufius Volusianus et la ville ravagée par les combats. Restaurée aux frais de l’empereur Constantin, Cirta prit son nom et devint la capitale de la province de Numidia Constantina (Aibeche, 2005 : 31).




41. Rome lui donna le titre d’allié et d’ami du peuple romain. En 40 apr. J.-C., il fut mis à mort dans l’amphithéâtre de Lyon sur ordre de Caligula qui craignait de le voir comploter contre lui.




42. Sur le royaume de Maurétanie sous Juba II et Ptolémée, voir Coltelloni-Trannoy (1997).




43. « Tacfarinas ne luttait pas pour instaurer un État numide. Il n’exigeait pas de Rome qu’elle se retirât d’Afrique. Son combat avait des objectifs plus précis, répondant à des nécessités immédiates. C’est certainement ce qui explique que les aspirations de toutes ces populations qui nomadisaient dans les zones méridionales se soient cristallisées autour de celui qui savait les proclamer et se révélait le plus capable de les réaliser. Le chef de guerre numide exigeait que la politique impériale en Afrique respectât l’installation et le mode de vie traditionnel des tribus dans ces régions […] la pénétration romaine dans le sud de la Proconsulaire et de la Numidie avait gravement perturbé la vie économique et sociale des populations (Decret et Fantar, 1998 : 321-322).




44. Des fouilles faites en 1962 sur les ruines de Bou Helou, à une cinquantaine de kilomètres à l’est de Fès, n’ont permis de mettre au jour que des constructions récentes. L’absence totale de céramique romaine permet d’écarter toute idée d’occupation durable (Euzennat, 1977 : 433).




45. Voir à ce sujet Jallat-Huart (2006).




46. Définition page 5.




47. Pour tout ce qui concerne le commerce des bêtes sauvages entre l’Afrique et Rome, voir François Bertrandy (1987).




48. Berbères nomades sahariens et remarquables cavaliers.




49. Naïma Abdemouahab (2005), donne d’intéressants détails à travers son étude d’une mosaïque d’Hippone. Dans toute l’Afrique du Nord, des scènes de capture sont représentées, ce qui permet d’affirmer que les animaux destinés au cirque ne venaient pas du sud du Sahara.




50. Chef de la puissante tribu kabyle des Aît Fraoussen à laquelle les Romains donnaient le nom de Fraxinenses.




51. Après les guerres civiles, Auguste laissa deux légions en Afrique puis, à partir de 6 apr. J.-C., il n’y en eut plus qu’une seule, la IIIe Legio Augusta. Dissoute en 238 après l’insurrection de Gordien, elle fut reconstituée en 253 sous Valérien. Pus de 90 % des légionnaires étaient recrutés localement en Afrique (Le Bohec 1989 et 2005).
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